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La situation actuelle présente une «.

étrange anomalie. %
Le gouvernement, issu de l'Assem-

blée nationale, est soutenu par la ma- n
joritô de cette Assemblée, dans 1-e s s
questions politiques, et combattu par
celte même majorité, dans les ques- c
tiens économiques. a

. Sur*ce second point se trouve vé- s
"rifiée l'affirmation de M. Thicrs di-
sant ; « La majorité est- plus libérale i
que moi. » f

La situation se complique en ce 8
sens que si la gauche n'est pas tou- $
jours d'accord avec le gouvernement ' {

.en politique, elle est en désaccord
cempio' avec lui en économie finan- • \

 cière. £
Ce double courant aggrave consi- x

dérablcmcnt les conflits qui surfis-
sent entre les représentants du pays ?
et le .chef du pouvoir exécutif de la <
République. !

Nos lecteurs n'ignorent pas que1 .
BOUS luttons de tous nos efforts con- ,
tre les projets financiers de MM. Thiers j
•et Pouyer-Quertior; nous les consi- <
aérons "comme absolument mauvais, ;
parce que les impôts qu'ils proposent j
frappent le travail national, et, p^ar (
conséquent, contiennent en germe (
des complications sociales. '

fous allons bien plus loin que la
^commission du budget; celle-ci dis-

cute, article par article, le projet fi-
nancier et s'efforce d'obtenir des dé-
grèvements partiels; nous voudrions,
nous, présenter un contre-projet éta-
bli sur des bases complètement diffé-
rentes; nous voudrions atteindre tou-

! fisc n'a pas d'action et dont l'endignc-
mërit -— si l'on peut s'exprimer ainsi
— serait extraordinairement rému-
nérateur.

Mais notre opposition n'a pas de
sous entendus. Nous voulons que le
gouvernement ouvre les yeux à l'évi-
dence., renonce au système protec-
tionniste qui. conduirait la Franco
dans de nouveaux abîmes.

] Durquoi M. Thiers ne se con-
vertirait- il pas aux idées libérales en

momie; il s'est bien converti à la,
République . dont il est aujourd'hui
la sauvegarde !

La majorité de l'Assemblée a d'au-
tres vues et d'autres espérances. |

Les détails que nous publions plu*
loin sous les rubriques ; Crise politi-
que et Crise économique,doivent être
complétés ici.

Nos correspondants de Versailles
nous transmettent les renseignements
suivants : :

1° La droite, d'accord avec la gau-
che, ne veut pas prendre de vacances
avant que la question financière ne
soit vidée.

_ 2° La droite a repoussé la proposi-
tion, renouvelée pour la vingtième
fois, et tendant à proroger pour deux
ans le pouvoir de M. Thiers en qualité
de chef de l'exécutif de la République
française.

Cette résolution delà droite est une
véritable menace dans, le moment
actuel, si on la rapproche surtout du
renseignement qui suit :

3° Le projet d'impôts sur les Reve-
nus présenté par M. Casimir Périer
est appuyé par les différents groupes'
monarchiques ; et une fusion est bien
près de s'établir avec la gauche qui
veut l'impôt sur le Revenu ; ce n'est
plus qu'une affaire^, de nuances et
d'application.

. 4° La lutte gouvernementale s'éta-
blira sur ce projet de loi et la droite
espère que cette affaire sera la pierre
d'achoppement contre laquelle M.
Thiers et le Gouvernemetti.se- brises
ront.

Malgré tout, cependant , M. Thiers_
est calme et confiant.

Tout nous porte à croire, connais-
sant l'habileté du chef du Pouvoir
exécutif, qu'au dernier moment, et
par une volte-face hardie, il apportera
un projet largement conçu, qui ral-
liera Ses hommes do progrès, et qui
entraînera les membres de la droite,
déjà engagés trop avant pour re-
culer.

Nous souhaitons sincèrement qu'il
en soit ainsi; car, si l'adoption des
mesures financières proposées serait

 désastreuse, le triomphe de la droite,
 en donnant libre carrière aux tenîa-
! tives de restauration, précipiterait'les

événements.
Il est- temps encore de délivrer le

i pays, à l'intérieur et à l'extérieur; il
i. est temps de garantir le présent ci
i d'assurer l'avenir; mais le chef du

Pouvoir exécutif do la République

française l'a dit lui-même dans une |
autre circonstance : « Il n'y a plus
une seule faute à commettre. »

; ÎËUHiFI

Paris, 31 juiHot 1871. '

Le Journal des Débats dit que M.
Thiers a accepté, hier son*, la démis-
sion de M. Jules Fàvre.

Le conseil municipal de Paris se
réunira décidément vendredi pro-
chain. Il entendra l'exposé de la si-
tuation financière et délibérera sur
l'emprunt.

Paris, 31 juillet 1871.

Les avis de Versailles confirment
que la démission de M.' Jules Favrc
est acceptée.

Le nouveau ministre des affaires
étrangères n'est pas désigné; on pense
cependant que ce sera M. de Brogliei,
ambassadeur en Angleterre, dont il a
été précédemment question.

La démission de M. Jules Simon est
démentie.

On a le résultat des élections muni-
cipales de ia ville de Mulhouse qui. a
été annexée à l'Allemagne.

Sur 10,950 électeurs inscrits, il n'y
a eu que 7f5 volants et M) bulletins
nuls.

Paris, 31 juillet, 2 h., matin.

Voici le résultat des élections mu- ,
!

nicipales complémentaires' de Paris :
Sont élus :

" MM. Durand, Métivier, Mottu, Top-
pard; Séraphin.

Duhaynin, Gradoz,Noblanc, Gofobé,
Duval.

Léon Thomas, Allain-Target, Murât,
Ferret.

Rigaud, Clemenceau, Haroîd. Vau-
tier, Gantagrel.

Lockroy, Ranc, Bouvèry, Paymail,.
Jacques.

Baudoin, Chevallier, Bupuy, Blan-
che, Leclerc.

Rian, Rondelet, Bretton, Beudant.
Delzent,' Dargent, Gavrel, Ohnet,

Gilles.
De-souches, Lavocat, Gollin, Protêt.
Denizot, Perineîle, Goin, Leveiilé.

' Marmotan, Richard..  ..-':,

Total : vingt candidats de F Union
vecrisienne ; vingt-six du comité de la
rue Turbigo et deux de la Commune.

Paris, 31 juillet 1871.

De nombreuses grèves sont signa-
lées» en Allemagne. La population
ouvrière est en ébullition à Bade, en
Bavière, en Wurtemberg et dans le
royaume de Saxe. Le chef de ce mou-
vement socialiste est un nommé
Eckstein, qui a soulevé d'abord- tous
les ouvriers cigariers des pays que
nous venons de citer. Les autres corps
d'état suivront.

On annonce l'apparition, à Genève,
du journal la République universelle f.
organe de l'Internationale.

itiYeiles do l'étranger

Genève, 31 juillet 1S71.

L'ex-empereur Napoléon.IH est ar-
rivé avant-hier soir d'Angleterre. ( •

Il est descendu à l'hôtel de la Mé-
tropole.

Londres, 31 juillet 1871.

Au meeting d'Hyde-Park, ' convo-
qué pour protester contre l'octroi
d'une liste civile au prince Arthur,
des discours très-violents ont été
prononcés.

Là*police a informé les organisa-
teurs d'un autre meeting, annoncé
pour ce soir à Trafalgar-Square, que
la réunion était prohibée .

Audger et d'autres ont décidé de
tenir le meeting.

New-York, 31 juillet 1871.
M. Poutwel a ordonné l'achat de

5 millions d'obligations" et la venle de
7 millions d'or pendant le mois d'xaoût.

Explosion d'un bateau à vapeur :
'59 tués, 150 blegsés.

Là tillE I LÏTIOI
 ;

 •

Une dépêche que l'on vient de lire
annonce que la démission de -M. Jules
Favre , ministre des affaires étran-
gères, a été acceptée par le chef du
Pouvoir- exécutif.

C'est un commencement de solu-
tion à la crise politique.

Mais il importe d'en faire connaître
toutes les difficultés'.' Le Soir, dont on

H ^ ,QURMl0fi' '

I
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a tus ne prit point garde à ces
propos; il n'était inquiet que du si-

curé, qui n'avait pas démenti
on portée par les paysans.

Cependant, revenu do ce premier
mouvem ntjjù elle lui était apparue
comme une certitude, il essayait d'en
«piner encore, et il dit au vieillard,

et résigné:-
is qu'est-ce' que je leur ai
 me dire des infamies comme

'os, jrèpondU tristement le'
I ont eu tort de te le dire en

fit; mais enfin, c'est la vé
nie.

^- -tus. i
I • 4 ' B

-r Oui, tous les jours monsieur
Hector va chez ^ Rosalie pendant que
tu n'y es pas, et il y demeure jusqu'au
soir.

— Eh bien ! après ? dit Bru tus.
—- Après ? dit le curé tristement ;

je voudrais croire qu'il n'y a rien de
mal dans tout cela; mais ça n'est
guère possible; un homme' comme
monsieur de Lugano ne va pas chez
une pauvre fille comme Rosalie pour

aisir de causer avec elle.
Brutus ne concevait pas trop cela

dans sa naïve honnêteté; mais le curé
ajouta :

— Est-ce que tu connaissais ces
visites? •

— Non; c'est la première fois, que
j'en entends parler.

' —Eh bien, mon pauvre Brutus,_on
né se caché guère que pour mal faire.

Cette raison rendit, à Brutus sa con-
viction, mais -non plus sa colère, et il
se laissa tomber sur une chaise en
pleurante! en disant:

— Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! $st-
ce bien possible !

— Le mal n'est peut-être pas sans
remède.

— Mais, monsieur le curé, qu'al-
lons-nous devenir? où voulez-vous
que nous nous cachions ? Quel mal-
heur, mon Dieu ! quel malheur...

C'était bien toujours l'homme misé-
rable habitué à souffrir, et cpii retom-
bait sur lui-même sans penser à ac-
cuser. Il n'avait pas encore une pen-
sée de malédiction pour sa sœur ni
une idée de vengeance contre Hector.

— Il faut parler à Rosalie, lui dit lé
curé; il faut lui faire des remon-
trances.

Elle ne m'écoutera .pas, mon-
sieur, clic ne m'écoutera pas ! Vous
devriez yenir la prêcher, vous. Oh ! je

.Vous en prie, venez,! Que voulez-vous
que je lui dise^ moi ?

— Eh bien, soit, j'irai demain fa
voir, je lui parlerai !

— Oui, il n'y a que' vous qui puis-
siez, la, sauver.

Le curé leva les yeux au ciel ; il lui
bla qu'il n'y avait rien à dire à un

j frère qui n'avait pas une plus haute

idée de ses droits sur sa sœur. ; et il
lui promit alors d'y aller le lendemain.

Brutus le quitta que la nuit était
déjà venue.

Il s'en alla lentement, le désespoir
dans l'âme, et décidé à nerentrérque
fort tard dans la nuit, à l'heure où il
nepourraitpasvoir Rosalie. Il gagnait
déjà un sentier détourné qui devait le
conduire vers la colline, où il allait,
tous les soirs, {orsqu'il, fut tcut-à-coup
assailli par cinq ou six hommes armés
de bâtons, qui l'attaquèrent avec une
telle violence qu'il était tombé -éva-
noui avant d'avoir pu se défendre.

La nuit était avancée lorsqu'il re-
vint à lui. Le souvenir de ce qui s'é-
.tait passé au village ne lui revint que
très confusément; mais il reconnut
Coclès qui lui léchait les mains, et le
visage. Ll se releva comme un homme
ivre et gagna sa maison en chance-
lant;

La fièvre battait dans son cerveau
et il n'avait véritablement conscience
ni du passé, ni du présent, lorsque,
arrivé au pied du petit escalier qui
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connaît les attaches, les détaille en

oes termes :.
Nous sommes en pleine crise ministé-

rielle, et, au moment où nous mêlions sous
presse, rien n'est encore termine. Cepen-
dant l'exactitude des renseignements que
Lus plaçons sous les yeiîx de nos lecteurs
nous engage à ne poïnt attendre une solu-
tion qui, d'ailleurs, no saurait tarder, _

M Jules Favre a donne sa démission ,
mais, jusqu'à présent , M. Thiers l'a obsti-
nément refusée, s'aulonsant de l'avis des

•délégués de ditïérents groupes représentant
deul ou trois cents député». M. Hivers a
refusé égal .ment, d'accepter la démission
de M. Jules Simon, qui, .arrivé ce matin de
Rochéfort, était venu annoncer au prési-
dent du Pouvoir exéutif son désir de suivre
M. J. Favre dans sa. retraite.

Si nous sommes bien informe, M. Ihiefs,
tout en déclarant qu'évidemment il lui
fallait bien tenir compte de la résolution
de M. Jules Favre, a prié M. Jules Simon
de ne 'point ajouter aux embarras de la
situation par une retraite que rien ne mo-
tive, pu'iscrue, en résumé, le minisire de
l'instruction publique n'avait point eu avec
la Chambre un conflit de la nature de celui
de M. Jules Favre, dans la question de la
pétition des évoques.

• M. Thiers, pour vaincre d'ailleurs les
résistances de ses deux collègues, ne leur.
aurait- pas laissé ignorer que leur démis-
sion lui créait uEe situation plus que diffi-
ci te vis-à-vis des membres de l'Assemblée
qui ont fait la démarche dont il est parlé
plus haut; il sa croirait obligé de se retirer
à son tour, s'il ne pouvait plus dompter sur
les concours qui lui étaient acquis jusqu'à
présent. '' - .,,. .

Les choses en sont là. Aujourd'hui un
grand nombre de députés ont pris la réso-
lution de poser nettement la question cons-
titutionnelle.

Les groupes de la gauche 'et du centre
gauche se seraient mis d'accord pour dépo-
ser une . proposition tendant à nommer
M. Thiers' , -président de la République

' française, M. Thiers, Consulté, n'aurait pas
reiuso.

M GRÉE l'COMUtl.'

Versailles, le 30 juillet 1871.

11 défont très- probable que la Chambre
se pourra pas voter ses impôts nouveaux
avant de se séparer.

La commission'du budget a voté sans re-
tard tous les impôts .qui ne sont pas con-
testés.

11 y en a">po«r 370 millions. Les 120 mii-
Jioos'qui restent reposent sur les matières
premières, dont le mode de perception ren-
contre toujours les dissentiments absolus
da la commission et du gouvernement. 11
faudra que la Chambre- les départage. La
commission n'est pas sans inquiétude sur
celle perspective, parce que le chef du pou»

.voir repoussa toutes les critiques en cette
matière avec une extrême vivacité.

Malheureusement, la difficulté financière
va.grandissantau lieu de s'amoindrir. Non-
seulement le pouvoir n'a pas encore trouve
le moyen de couvrir le déficit, mais il mé«
dite de nouvelles dépense s. Ainsi, M. Thiers
n'a consenti qu'avec peine à ne pas rebâtir
immédiatement les monuments inesndiés,

et il. a déclaré qu'il ne pourrait, du moins,
faire aucune concession, sur la réorganisa-
tion de l'armée. Or, il ne s'agit de rien
moins que de créer 28 nouveaux régiments
d'infanterie, 8 d'artillerie et une cavalerie,
proportionnelle à ces chiffres. Lé déficit va
donc s'agrandir d'un 'côté tandis qu'on le
comble de l'autre.

Quelques députés se- demandent même
s'il est prudent d'attirer, par ces prépara-
tifs ostensibles les défiances de la Prusse,
qui ne demande qu'un prétexte pour re-
tarder l'évacuation.

Aussi bon nombre de nos honorables
éprouvent-ils de la répugnance à prendre
leurs vacances avant de régler la situatio
financière. Quel que soit leur désir de re-
voir leur famille, ils feraient peut-être en-
core ce sacrifice au pays, si la situation de-
venait trop teudue.

Chaque groupe parlementaire sent la né-
cessité de se réveiller. Nous avons* signalé
les efforts qu'ont faits le centre .gauche et
la gauche modérée pour donner.au parli
républicain plus de cohésion sans s'associer
aux hommes violents.

La droite s'engage dans la même voie.
Aux Réservoirs ont lieu des réunions fré-
quentes où régnent beaucoup d'activité et
de modération. On y cherche les' moyens de
répondre aux calomnies dont la Chambre
est quelquefois l'objet dans une. certaine
presse.

En somme, tout le monde est en éveil.
L'intrigue et le labeur- honnête, tout s'ac-
croît, â nous ne serions pas étonnés que
les prochaines séances de l'Assemblée en
devinssent particulièrement intéressantes.

m PROMS il Pi _ i
Les Prussiens n'ont pas beaucoup d'agré-

ment à Montmorency.
Ces jours dernier-, ils avaient organisé

un concert instrumental à l'Ermitage, et
l'avaient annoncé la veille j ar des affichés
imprimées à Saint-Denis.

Or, pendant la nuit, on apposa sur les af-
fiches des avis écrits à la main, disant que
quiconque assisterait à ce lessivai serait
considérée comme n'étant pas Français,

Là-dessus, grande. colère, des Prussiens,
qui remuèrent toute la localité pour décou-
vrir les coupables; mais leurs efforts restè-
rent, inutiles. ,

Et le concert eut lieu'.., devant des ban-
quettes.

. Vendredi, un rassemblement nombreux,
avait lieu à 5 heures Ijâ du soir au coin de
la rue Vmé-nne et. du boulevard Montmar-
tre, à Paris. Ce nombreux rassemblement
était o&easionnê par une verte correction
que le -commandant Lavigne, des tirailleurs
Parisiens, venait d'administrer à un de nos
plus féroces envahisseurs, le sieur Fritz
Wogler, ancien marchand de bestiaux,
connu de tout le marché de La Villetto, of-
ficier bavarois et espion psndant l'investis^

j sèment de Paris, ct'qui avait l'imprudence
; de venir nous exploiter comme il l'a fait

pendant plus de .quatre ans.
' Rendez-vous a été pris pour hier à il.

heurs?, au domicile du brave commandait.
L'officier prussien s'y trouvera »t-ii?
Nous en doutons.

. On lit dans h Sentinelle du Jura :
i « Depuis quelque temps, on signale as-

sez fréquemment des rixes, des conflits en-
tre les soldats allemands et les habitants. _

« 11 y a quelques jours à peine, c'était
un jardinier, homme des plus inoffensifs,
qui était assailli sans provocation au mo-
ment où il rentrait chez lui, et qui recevait
à la main un coup de sabre, heureusement
affaibli par une clé.

« Avant-hier, à l'occasion de femmes ar-
rêtées sous prévention de complicité d'un
vol ou d'une tentative de vol dans un cha-
let voisin, c'étaient des agents de police et
un gendarme menacés et frappés dans
l'exercice de leurs fonctions, puis un autre
gendarme subitement assailli près de la
gare et obligé de se défendre contre trois
soldats, qui avaient dégainé sans façon ;
c'était enfin un chauffeur du chemin de
fer, un employé de l'octroi et ua boulanger
de la rue Saint- Désiré, attaqués, à onze
heures du- soir, à coups de sabre, et dont
l'un recevait à la tête une blessure des
plus graves.

« On signale à Dôle des faits identi-
ques.

« Ces incidents sont des plus malheu-
reux.

e Nous supplions nos concitoyens de
faire, à la paix publique et à celle de leurs
familles tou3 les sacrifices exigés par les
douloureuses circonstances où nous nous
trouvons. Ils doivent comprendre- à quelle
discrétion nous sommes tenus nous-mêmes,
et combien il nous en coûte de ne pas
prendre plus énergiquement leur défense.

« Au 'moment de mettre sous presse,
nous apprenons que l'autorité militaire
prussienne s'est émue de cet état de choses
et a ordonné que tous les soldats devront
rentrer à la caserne et dans les logements
perticuliers à neuf heures du>oir. »

LA iiiii s m mm
. Paris, 30 juillet 1871.

. Nous avons déjà dit un mot de l'arresta-
tion de Gaston Dacosta, secrétaire de Raoul
Rigault, et d'ûliivier Pain, secrétaire de
Paschal Grousset.

Dacosia vivait caché, à la campagne, sous
le nom de Lecomte. 11 a été ramené à Ver-
sailles.

On lui a fait subir un premier interro:
gatoire sommaire qu'il a signé, et dans le-
quel il a reconnu avoir été secrétaire de
Raoul Rigault. Dacosta a été ensuite écroué
à la maison de justice.

Quant à Pain, il a été arrêté à Rouen,
dans les circonstances suivantes :

M. le commissaire central était informe
que le citoyen Olivier Pain, accompagné
d'un prétendu lieutenant du 89e régiment
de ligne, -avait quitté Paris et qu'il devait
se cacher à Rouen ou dans une ville du
littoral.

Olivier Pain était le chef du cabinet du
trop fameux délégué aux affaires étrangè-
res de la Commune, le citoyen Pasciial
Grousset.

M. le commissaire central fit procéder à
d'activés "recherches qui étaient restés sans
résultat, lorsque hier -malin, à la- gare du
Nord, M. Septlivres, commissaire de police
du 4e canlon, crut reconnaître le. person-
nage en queslion, escorté de son soi-disant
officier qui servait â dérouter les soupçons.
On leur demanda leurs papiers. Olivier

Pain présenta avec assurance un passe-port
au nom d'Albert Chevalier et se dit natif de
Douleyent-le-Chàleau (Haute-Marne.) Quant
à l'officier, il se récria et finit par produire
une-feuille- de route en blanc.

.Nos deux individus allaient prendre la
ligne du Nord pour se mettre à l'abri en
Belgique. Malgré leurs protestations, ilsfa.
rent mis eh étatd'arreslâlion et conduits au
bureau du commissaire central. Là, devant
les agents, ils persistèrent à dire qu'il y
avait confusion. Tout à coup M. Girard en-
tre dans son cabinet.

« Faites approcher M. Pain, » dit-il à
haute voix. m
 « Comment ? J dit a'ors le prétendu 
Chevalier, qui commençait déjà à se tra-
hir.

Pressé de questions, Albert Chevalier''a
compris qu'il ne lui était pas possible de
dissimuler plu3 longtemps son identité, et
il a fait des aveux complets. Son compagnon
a refusé de donner des explications, et l'en-
quête se poursuit àson sujet, lisent été mis,
l'un et l'autre, à la disposition de M. le
procureur de la République. -

C'est, paraît-il, une femme avec laquelle
Olivier Pain avait des relations à Paris
qui a 'donné l'éveil sur son départ de la ca-
pitale.

Les voyageurs ont. pu s'apercevoir que
depuis quelques jours la surveillance était
des plus actives dans les gares, aussi bien
au Havre qu'à Rouen, ei que les passe-ports
étaient. rigoureusement exigés. C'est, ainsi
qu'on préparait la capture du diplomate qui
avait assisté M. Grousset dans se3 hautes
fonctions.

Le Journal des Débute a reçu do Versail-
les une correspondance où se' trouvent des
détails assez intéressants air les conseils île
guerre.

On s'étonne à tort, dit le correspondant,
de la lenteur avec laquelle' l'instruction est
conduite. -

Cette lenteur vient principalement d'une
résolution qui était loin de soulever le blâ-
me lorsqu'elle a été proclamée; surtout elle
n'était point attaquée par les journaux ra-
dicaux, qui critiquent maintenant le plus
hautement et avec le plus d'acrimonie les
délais que subit le jugement des insurgés
de la Commune.

On voulait faire juger les insurgés selon
le droit commun. Or, le droit commun pour
des émeutiers, c'est la justice des conseils de
guerre.

Beaucoup de -p ers'onnes.- confondantes
conseils-de guerre avec cette justice expédi-
tive en vertu de laquelle on peut exécuter'
sur le champ de bataille les insurgés pris les
armes à la main, s'imaginent que ces con-
seils jugent d'une manière très-expéditiye.
C'est là une erreur. Celte institution judi-
dique, reconnue et établie par nos lois, s,
son organisation et sa procédure à laquelle ;
il n'est pas possible de déroger.

Le conseil de guerre se compose d'un
président (colonel ou lieutenant-colonel) et
de six juges, savoir : un chef de bataillon,
deux capitaines, un lieutenant, un sous-
lieutenant et un sous-officier.

La procédure est presque entièrement
calquée sur celle des tribunaux civils, et
n'est ni plus simple, ni plus rapide. L'in-
formation est faite par un officier, rappor-
teur.

menait a sa, cnainnre, il crut entendre
le brait d'une fenêtre; il regarda, et
il lui sembla qu'un homme sorlait de
la. chambre de Rosalie. Codés aboya
avec fureur; la voix de Rosalie cria :

— Ici, Coclès,ici !
Le- chien, se tut, l'homme disparut,

la fenêtre se ferma, et Brutus, de nou-
veau épuisé de fatigue et du sang qu'il
perdait, tombait encore sur le sol.

Au jour levant, Brutus était encore
évanoui au pied de l'escalier qui con-
duisait à sa chambre.

Cependant deux ou trois paysans
étaient passés rapidement en jetant un
regard furtif du côté de la maison,
mais ils s'étaient éloignes plus rap'ide-

-ment encore en voyant ce corps san-
glant gisant sur la terre. Ceux-là sans
doute faisaient partie des misérables
qui avaient attaqué Brutus, e.fils ve-
naient savoir.ee qui se passait dans sa
maison, quels cris, quel tumulte, quel
désordre ce malheur y avait apporté.

Grand Louis, plus imprudent que
les autres, s'était même arrêté à quel-
que distance de la demeure de Bru-

tus. Blotti derrière une haie, il regar-
dait avec 'une attention extrême dans
l'intérieur du verger.

C'est qu'au moment de s'éloigner il
avait entendu ouvrir une porte, et
qu'il était intéressé à apprendre si le
crime auquel il avait sans doute par-
ticipé était irréparable, et à quel ar-
ticle du code pénal il devait apparte-
nir, d'après Ses résultats. Chacun est
bien aise de prendre ses précautions
en pareille circonstance, et les paysans
n'ont pas besoin de maître d'école
•pour, savoir ce que vaut un 'meurtre
ou une volée de coups de bâton.

, Alors Grand -Louis l'ut témoin d'une
scène tout à fait extraordinaire.

La mère de Brutus était sortie de la
maison, comme elle en avait l'ha-
bitude, pour se promener de grand
matin.' .

Dans les premiers temps de son sé-
jour à Bourgonrig, elle sortait indiffé-
remment à toutes les heures du jour,
et c'avait été. un grand divertissement'
pour les enfants du village de venir
l'épier, de rire d'abord en la voyant

marcher'd'un pas rapide et avec des
gestes désordonnés, -puis, quand cet
amusement n-'était plus assez vif, de
lui jeter des pierres pour l'agacer et
la faire courir: c'était le mot con-
sacré.

En effet, un jour, une . de ces pier-
res ayant atteint la pauvre femme à
la tête, elle porta la main à l'endroit
frappé et la retira pleine de sang. À
cet aspect elle s'était mise à fuir en
poussant de grande cris, et il avait
i'alîu toute l'agilité de'Brutuspour la
ratrapper et toute sa force pour la ra-
mener dans la maison..

Depuis ce temps, par un reste
d'instinct de prudence, la folie ne
sortait que lorsqu'elle se croyait
seule; d'ailleurs elle n'excitait plus de
curiosité; le' jeu de la folle était pas-
sé de mode au village, et quand" on
l'apercevait le. matin dans le verger,
on la laissait- errer tranquille.

Ce jour-là. comme les autres, elle
prit la première allée, qui se présenta
devant elle'.

Ce fut après dix minutés do cette

promenade que Grand-Louis la vit
s'engager dans l'allée qui devait la
mener directement à l'endroit où son
fils é'ai^resté mourant. Grand-Louis
se redressa pour épier l'impression
qu'un pareil spectacle allait faire a
cette malheureuse femme et pour
s'assurer de l'état de Brutus; mais il
vit la folle arriver jusqu'auprès de ce
corps, le regardant un moment, puis

reprendre sa marche.
Cependant, on eût pu remarquer

que le désordre de son geste _s'était
calmé, que sa marche était. moins ra-
pide ; après quelques pas dans une
direction* qui devait l'éloigner m
corps de Brutus, elle s'arrêta tout- a.
coup et revint d'elle-même vers cet
objet qui lui avait semblé d'abord si
indifférent. - . ,

Alors elle s'arrêta et le regarda
avec plus d'attention, puis Grana-
Louis l'entendit crier comme quoi-
qu'un qui veut en éveiller un autre.

.-— Bratus !... Brutus '....

(La s ' ;« d mmn.) Frédéric ..- "iJ&"
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' L'instnietlon terminée, cet officier trans-
met les ri'-ces au commissaire de la Répu-
Minue, lequel les adresse avec ses conclu-
ras au général. Le général ordonne la
Jnise en liberté ou le renvoi devant un con-
seil de guerre. •

Les pièces sont adressées au commis-
saire de la République, qui, trois jours
ayant la réuniou du conseil, notifie à l'ac-
cusé l'ordre de comparaîlre, en lui indi-
quant le délit qui lui est imputé, le texte
ae loi applicable et les noms ' des témoins.
11 l'avertit que s'il ne choisit pas un défen-
seur il lui en sera nommé un d'office.

Le's questions posées ne peuvent être ré-
solues contre l'accusé qu'à la majorité de 5*
vois contre 2 ; les circonstances atténuantes
peuvent être accordées à la majorité abso-
lue. La peiuo est déterminée à la majorité
de cinq voix contre deux. Si aucune peine
p réunit eêUe,majprjtû, l'avis le plus fa-
vorable à raccuié,"en fait do pénalité, pré-

vaut.  . , , .
Ces dispositions sont plus indulgentes

pour l'accusé que relies du droit criminel
[civil. .

Si l'on songe que cette procédure doit
être appliquée à ^0,000 personnes, on ne
s'étoEnera'plus de la lenteur de l'instruc-
tion.

; Le public se pose une auire 'question :
Pourquoi les membres de la Commune,

•dont la culpabilité est flagrante, n'ont-ils
pas été mis en jugement plus tôt ?

Il est évident, dit le correspondant des
!. qu'il ne fallait pas de longucs_ rç-

cherclu . er qujiîs sont crimi -
eis au premier efeef, une fois que leur
identité :,ent constatée.

Mais il fallait peut-être des recherches
i et très-minutieuses pour éta-

blir exactement le rô !e de -chacun, saisir
|t 1er les liens qui ratta-

nes entre eux et avec le
dehors.

• Si c'est là ce que l'on a voulu essayer,
Et si ce procès doit nou3 donner une his-
toire véritable et secrète de la Commune,
autant qu'il a été permis de la connaître,
in ne saurait regretter le -temps qu'il' a
fallu consacrer à cette investigation d'un
intérêt capital, non-seulement pour l'issue

< ces, mais encore pour l'avenir du
•ul entier.

j On a autorisé les magistrats instructeurs
à se rendre auprès des prévenus, lorsque
ceux-ci ne sont plus à Versailles, au lieu
i mer ces derniers au -siège de l'ins-

•ii.

One ' de nombreux voyages et
des envois multipliés de pièces, toujours

Bacs le rgnér les paries de 'temps.
ni, en suivant la filière du droit,

»; n'avance, au prix des efforts les plus
extraordinaires, qu'avec une rapidité in-
suffisante.

Versailles ne contient guère que 2,000
Ppldats ires, qui sont à.Satory, et
 environ 1,800 prisonniers, logés à l'Oran-
gerie.

Ce dernier local offre des conditions de
ils et d'espace supérieures à celles

ns de détention. C'est
;e cajeau,ou plutôt une galerie avec

fies fenêtres hautes et nombreuses;- sa
forme est celle d'un fer à cheval.

Les  illustrations de la Commune , ses
chefs, ses généraux, ses diplomates, ses
écrivains, ses orateurs, sont isolés des au-

niers. Ils sont renfermés dans la
J maison de détention de ta ville, située rue

de-Justice.
Ce n v;r bienveillance pour eux

ïûo'n leur-a donné ainsi à chacun la jouis-
^saoce iV lu!e séparée, tandis que

leurs complices sont sou-
' la prison commune,

qu'il a paru nécessaire de les
I action.

.-:-.

la télégraphie privée est
lidansd
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Les maraudeurs, qui avaient disparu de
la plaine de Montrouge, qu'ils ont ravagée
pendant le siège des Prussiens, viennent d'y
laire irruption depuis quelques jours en
bandes considérables.

Ce sont les environs des localités d'Ar-
cueil, de Bagneux, de Châtillon et de Van-
ves qu'ils exploitent de préférence. Les lé-
gumes, les fruits, les volailles, le bois, etc.,
tout leur est de bonne prise. Ces bandes pa-
raissent être organisées et se relient à d'au-
tres bandes qui exploitent les autres ban-
lieues, telles que Pantin, Aube'rvilliers,
Saint-Ouen, etc. Ces maraudeurs n'entrent
pas dans Paris, ils suivent les chemins ex-
térieurs des fortifications et se réunissent,
après avoir commis leurs vols, dans des en-
droits isolés ou dans les carrières. La gen-
darmerie des, alentours de Paris leur' fait
depuis trois jours une chasse continuelle ;
hier et avant-hier on a arrêté plusieurs
d'entre eux qui s'étaient réfugiés dans des
carrières abandonnées, situées auprès de
Bagneux. Ils étaient au nombre de onze,
parmi lesquels se trouvaient deux jeunes
tilles, une femme et un homme d'un certain
âge. Au moment de leur arrestation, ils
étaient en train de faire un repas plantu-
reux. Grâce au zèle et à l'activité que dé-
ploie la gendarmerie, les habitants de ces
localités espèrent être délivrés de ces trou-
pes de bandits qui viennent ajouter leurs
déprédations aux malheurs que leur ont
fait déjà éprouver le siège et la guerre ci-
vile.

L'église Sainte-Geneviève vient d'être
évacuée par les iroupes qui l'occupaient.
-Les exercices du culte y pourront repren-
dre d'iciJù'-né huitaine de jours.

La France raconte, peut-être un peu
longuement, une actecdolé d'une touchante
i implicite :

Deux dames,- également jeunes, égale-
ment jolies, en.rent, il y a peu de jours,
dans un grand magasin de nouveautés et
se font montrer des étoffes. Le commis
s'empresse, développe les tissus; on exa-
mine, on compare, et après les mille hési-
tations d'usage, l'une de- ces dames, dont
l'air trahissait un peu la province,- choisit
une robe. On fait ie paquet, et alor ello-de-
mande si l'on ne pourrait pas lui envoyer
la robe à sa résidence habituelle, hoïs de
Paris.

— Très-bien, madame; à quelle adresse?
dans quelle ville?

— A Strasbourg.
— Ah 1 pardon, madame, répondit le

commis avec quelque hésitation; c'est que
nous n'expédions qu'en France.

Apeine avait-il prononcé ces mots que
l'acheteuse se trouble; les larmes jaillis-
sent' de ses yeux, et elle manifeste une vive
émotion. Le commis à son tour s'inqniête,
et, sans trop comprendre, il s'excuse.

— Mais, madame, qu'avez-vous? En vé-
rité, je suis désolé; je no crois cependant
avoir rien dit qui pût vous blesser.

Les larmes coulaient îoujours.
Le commis, de plus on plus interdit, se

tournant vers l'autre dame :
— Mon Dieu, ajouic-t-il, je ne m'expli-

que pas... je n'ai lien dit, absolument rien
dit...

— Non, monsieur, reprend cette der-
nière avec une certaine impatience mêlée
d'irritation, non, vous n'avez rien -dit, mais
madame est Alsacienne 1

La phrase, banale de l'employé avait, hé-
las ! rappelé à la pauvre femme qu'elle
avait perdu sa patrie.

QUESTION'..

Paris, 30 juillet 1871.

Le jury spécial des loyers qui siégé à la
tâairie du premier arrondissement, sous la
présidence de M. le jugé de paix Carré, a
décidé, dans son audienee d'hier, une ques-
tion assez intéressante.

Hartmann, éditeur de musique: à
Paris, place de la Madeleine, avait cité son
propriétaire devant le jury afin d'obtenir
une remise de loyers.

Le propriétaire, lui, objectait pour refu-
ser toute remise, d'abord que M. Hartmann
était sinon Prussien, du moins Allemand,
ensuite qu'il avait quitté Paris bien avant

ùssement.
M. Hartmann a. répondu que s'il a.\

and il ne l'était plus ; qu'il était na-
turalisé Anglais.
' Mallieureusement,*s'iî est vrai que M.
Hartmann" se soit fait naturaliser, cô^n'est
qu'au mois d'août.. Ensuite, il est con tant
que la locataire a quitté Paris et abandonné
son magasin longtemps avant l'investisse-
ment de Paris,

S'appuyant sur ce motif, le jury a re-
poussé la demande de M. Hartmann.

A l'audience d'hier comparaissait un
autre Allemand, un vrai, cette fois-ci, qui
réclamait sa part de l'indemnité que son
gouvernement accorde, en payant avec no-
tre monnaie, à ceux des sujets allemands
qui ont été expulsés de France lors de la
guerre ou dont le commerce a subi quelque
préjudice par suite des hostilités.

Ces demandes sont, du reste, assez fré-
quentes. Voici la jurisprudence de la jus-
tice à ce sujet.  •

Les indemnités ne sont aceprdées qu'au-
tant qu'une déclaration a été faite avant le
18 août dernier et qu'il est prouvé que
cette déclaration a été faite dans ledit délai.

Revenons aux loyers.
Il s'est présenté un pharmacien qui , sur

deux loyers, n'en voulait payer aucun.
Le propriétaire, homme d'un certain âge,
cravaté de bjanc, le chef couvert d'une
calotte de soie noire, se présente en" per-
sonne pour refuser foute concession :

— Monsieur, dit-il, est pharmacien ; or,
son .industrie n'a malheureusement pas
beaucoup souffert pendant le siège. De
plus , monsieur, mon locataire exploite
une spécialité fort lucrative, qui, je suis
heureux de lb proclame! bien haut, est ex-
cellente.

Cette tisanne revient, tout compris, à
3 sous, et monsieur la vend 7i3 centimes I
Vous voyez le bénéfice. Pendant le siège, je
le répète, les pharmaciens n'ont pas éprouvé
de grands préjudices; mon locataire a
même vu sa clienteile s'accroître de 18 ré-
fugiés, qui ont logé dans ma maison. Du
reste, voici le catalogue des matières phar-
maceutiques , qui prouve combien les
pharmaciens gagnent sur ces produits:
(Lisant) Sulfate de potasse...

M. h juge de paix : Pardon, monsieur,
vous, êtes pharmacien vous-même? (Hila-
rité.)

Le propriétaire, souriant : Non, mon-
sieur.

M.- le juge de paix : Ah I c'est qu3 vOus
paraissez connaître à fond la partie!

Le'jury, après en avoir délibéré, n'ac-
corde aucune remise au- pharmacien spé-
cialiste.

Après celui-ci, vient un coiffeur.
M. le juge de paix: «Considérant que

l'industrie de coiffeur a complètement
chômé durant le siège,» accorde une ré-
ductien très-importante.

Il n'en a pas été de même pour un mar-
chand de fromage, qui n'a obtenu que re-
mise d'un demi-terme.

Undentisteaoblenuremi.se d'un terme
et un délai de six mois pour s'acquitter.

Le nombre des locataires qui ont profité
du décret de la Commune pour déménager
san3 payer, est assurément très grand;
mais il est bien probable qu'on n'en trou-
verait pas uû seul qui ait élevé, la préten-
tion de Jugiez, et surtout qui ait cherché
à la faire triompher par son singulier
moyen.

il est prévenu de menaces verbales de
mortel d'escroquerie.

La femme Motteau, concierge d 3 la mai-
son qu'il habitait, raconte ainsi les faits :,

M. Jugiez avait donné 20 francs acompte
sur- ses termes. A la fin de mars, il an-
nonce qu'en vertu du décret de la Commu-
ne il ai-ait déménager. Ne pouvant pas l'en
empêcher, je le laisse faire. Mais. ça ne lui
suffit pas de ne rien payer; il me dit:
« Citoyenne, il faut me rendre mes vingt
francs.» Ça, c'était un peu fort, et natu-
rellement "je réponds que je ne rendrais
rien du tout.

Voyant 'ça, ilme met en joue avec son
fusil et me menace de ma fusiller, si je ne
lui' rends pas ses vingt francs. Moi, épou-
vantée comme vous pensez, je me sauva
chez une pâtissière à côté; il me poursuit
avec son fusil; mais enfin j'ai pu lui échap-
per. Le lendemain, mon mari, pour en fi-
nir, lui a donné ses vingt francs.

M', h président. — Le fusil était-il
Chargé?

Le témoin. — Ah 1 je ne pourrais pas
vous dire.

Aï. le président. — Eh bien, Jugiez, vous
^naissez les faite?

• Jugiez. — Moi? du tout; j'ai bien récla-
mé mes vingt francs, mais pour ce qui est
des 'menaces, c'est faux; j'ai déménagé
parce qu'on m'a donné congé.

• M. le président. — Qu'avez-vous fail
dan t la Commune?

Jtgie.z. — J'étais II i bataillon, ma^s
je ne faisais { ; je vendais
journaux.

Le pré-venu est signalé comme se grisant
fréquemment, et il était ivre, d'ailleurs, le
jour où se sont passés .les faUs que nous
venoas de raconter, ce qui rendrait vrai-
semblable ses serviees actifs dans les rangs

, de la garde nationale sous la Commune. 

Le tribunal l'a condamné à un mois de
prison.

. COURRIER 1 ilMïfffl

Versailles, 30 juillet 1871.

Hier, samedi, de8 heures 1\2 à 11 heu-
res du matin, M. Crémieux, l'ex-déléguo
du gouvernement de la défense nationale à
Tours et à Bordeaux, a comparu, pour la
seconde fois, devant. la commission de révi-
sion des actes du gouvernement du 4 Sep-
tembre ; il a été interrogé au sujet des ré-
vocations et remplacements qu'il avait si-
gnés dans la magistrature.

En rentrant à la Chambre, lundi matin,
quelques députés seront bien surpris de
voir plusieurs de leurs collègues étaler de-
vant eux leurs portefeuilles, comme s'ils
étaient devant un bureau... ministre...
C'est que, pendant ces deux jours de con-
gé, M. de Jolly, l'habile architecte de la
salle des séances, a profité de ce temps pour
faire installer, devant les places de certains
députés qui lui en ont fait la demande, une
petite rallonge en bois blanc recouverte d'é-
toffe, qui s'adapte facilement à leur pupitre,
et leur sert ainsi de sous-main pour écrire.
'. Cette petite rallonge pourra être enlevée
et placée sous la banquette, lorsque le dé-
puté qui s'en sera servi n'aura plus besoin
d'écrire.

Avis aux députés qui désireraient avoir
leurs aises à la Chambre ; il leur suffit d'é-
crire un mot à M. de Jolly, qui se fera un
plaisir de leur être agréable.

Là dépense de ces travaux est portée aux
frais généraux de l'Assemblée.

M lllliLllUlttil

Le Journal du Cher nous apprend que la
population de Bourges est toujours sous le'
coup de la plus douloureuse émotion. Ce
qui domine dans ses préoccupations, c'est
de savoir à quelles causes il faut attribuer
l'incendie. Est-ce un accident? est-ee un
crime? La question n'est pas encore réso-
lue: le plus sage est d'attendre le résultat
de l'enquête à laquelle se livre actuelle-
ment la justice. A . l'heure présente, on
semblerait disposé à croire, d'après les dé-
positions entendues, que la malveillance
est étrangère à cet épouvantable sinistre.
Mais il reste à vérifier et à contrô'er bien
des propos de nature à modifier le caractère
des faits.

Ce qu'il y a de certain, c'est que le par-
quet de Bourges a fait mettre en état d'ar-
restation deux individus fortement soup-
çonnés d'avoir allumé l'incendie.

D'un autre côté, VAvenir libéral annonce
que l'hôpital de Châteauroux aurait été
entièrement détruit.

A Marseille, dit. le Courrier, sans l'acti-
vité et, la promptitude des secours, les ma-
gasins militaires de la Corderie allaient
disparaître dans un vaste brasier.

Enfin, d'après le Toulonnais, une pro-
priété, appartenant au- vice-consul russe,
prés de Toulon, vient d'être réduite en cen-
dres, et un incendie très violent aurait
éclaté aux environs de Tarascon.

Evidemment, ce serait peut-être tomber
dans l'exagération que d'attribuer tous.ces
désastres aux « pétroleurs » , mais n'est-il
pas permis de trouver au moins étrange
celte simultanéité d'incendies?

Au parc de la -Tête-.d'Or.
Le temps qui avait donné des inquiétudes

s'était remis comme par enchantement,
hier dimanche, à partir de dix heures du
matin, aussi les principales rues de-la ville
avaient un air de fête et étaient encombrées,
bien avant midi, d'une foule joyeuseet parée
se rendant au. parc do la Tête-d'Or.

Un distributeur de prospectus, que .tout
le monde connaît, Clarion," avait profité de
la circonstance d'une façon originale pour
écouler sa marchandise. «Le programma
«de la lête distribué gratis, » criaifil, et il.
remettait aus mains avides qui se tend

j vers lui une réclame quelconque.
Le désappointement peint sur tous, les vi-

sages était d'un haut comique.
Sur je quai de l'Est, 'en avant d,ci Pare-

petites baraques étaient établies 8(
en distance; des soldats, feA'sahl l'office de
buralistes, y délivraient au public des billets

•rée de toutes classes. Par cet ingénieux
moyen, tout encombrement a pu être évité à
la graûde grille ùu parc où, au. surplus, des
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soldats à pied et à cheval en grand nombr<
'"maintenaient rigoureusement le bon ordre

La première partie du la fête, c'est à-
dire la fête de jour tout entière, sa compo
sait exclusivement d'exercices nanti-ques.

Le programme eh annonçait le commen-
cement pour une heure et demie, m'ai:
elle n'a commencé qu'àJiois heures et de-
mie, et personne ne s'est prtaim qu'on ai
laissé se cahier un peu l'ardeur du-solej

de midi.
Les joutes à la lance ont ouvert la mar-

che des plaisirs. En général, on trouvai
que les lutteurs n'égalaient pas ceux dit
temps passé, le temps des Marmet et d-i
Sefraille; cependant, il y a eu un beat
coup : deux lances' ont été brisées dans les
mains de deux vigoureux champions, qui.
désarmés tous deux, ne sont lotirbés à l'ëall
ni l'un ni l'autre.

Le jeu' du mât de cocagne 'est venu en-
suite, mais il a très peu duré: le pris
ayant été enlevé par un'des premiers con-
currents.

On a procédé, après cela, au jeu amu-
sant du tonneau, auquel a succédé la. pan-
tomime que • l'on a généralement trouvée
longue et peu réjouissante. Puis est venue
la lutte à la nage, dont le prix, vaillam-
ment disputé, a été gagné, par M. Favre,
président de la société des Sauveteurs du
Rhône.

Le jeu,des couronnes, exécuté par d'ha-
biles plongeurs, a complété d'une façon
très heureuse la série des exercices sérieux,
et une chasse aux canards, complètement
ratée,- a épuisé définitivement le program-
me au moment précis où sonnaient sept
heures.

Tous ces jeux ont été suivis avec le plus
vif intérêt par une foule d'au moi es vingt
mille spectateurs debout, sur les bi
assis aux places réservées de l'Ile des Oi-
gnes ou clans les innombrables barques pa-
voisées qui sillonnaient le lac en- tous
sens.

la musique dû' îGs régiment le ligne,
placée dans l'île des Tamarins,
de se faire entendre pendant toute la durée
de. la fêle de jour.

Les spectateurs des places réservées
avaient droit au transport gratis aux diffeV
rentes îles, dans de grands bateaux appar-
tenant à l'autorité militaire, dont le service
était fait avec beaucoup d'ordre et de con-
venance par" les soldais du '16e régiment
d'ahiiicrïe (pontonniers) .

Aucun accident n'a été signalé. 11 y a eu
seulement un irsçkieju comiqee. Un artil-
leur de |a égards, i paie voulant monter
d'un bateau sur le perron où se jouait la
pantomime a manqué son coup et est to.n-
bé dans l'eau d'où' il s-'est tiré aiséi lent; lui-
même, au bruit des rires de: oins de
sa chuta!

Maintenant que. «iro cle la fête de nuit ?
Soyoï-s franc, on s'attendait à 'mieux. "

L'jlluminatiott desrflords du lac n'était
quV partielle, beaucoup trop partielle',
suffisante. Quelques rares ballons lumineux
«f quelques maigres fusées tirées à. de grands
intervalles , quelques^ feux do bengale'
et c'était tout.

Mais l'illumination totale du >arc aurait
coûté fort cher et'le butphilantriropjque des
org; riii ianrs de la fêle n'eût pa i él : rem-

&?ieux vaut donc que nos yeux ai
été moins charmés et que nos malheureux
soldats blessés aient à se partager rçne plus
beîje recette.

D'ailleurs, si las yen-: nlétai* - m*
mtment satisfaits, tes or  -'tout
sujet de l'être, car l'exi
pontonniers et les >.'-,'
par II. Chàpol'ard, placées j >u
da lac, ont exécuté jusqu'à dix heures des
sy'm d is -  maates dont )'

lac.' ---...

; -Malheureusement, vers-dix tour-is: \rne i
pluie assez a'bon lante 8
peu I

' t don! Ipa !

' J*' 1 - s lo souvenir.-1

. n n on* » , ~i

mij de treize mi •
 v

Ce résultat a lieu de nous si
n'y ayi i eu - , ,

" : : s du I

t

.-.', ' ' i '. ', ', ii -'  uw'alû da Hhtînf.
— I liquidation iprunt de il mil-
liards commencera dans les buseaus de la
Trésorerie générale, le .mardi 1er août, de
neuf heures du matip à trois heures du
soie. ' , -

Entrée par la rue Stella.
Les personnes porteurs de plusieurs ré-

cépissés, qui ne voudraient pas attendre,
pourront les déposer contre un reçu qui
sera ensuite échangé-contre les certificats.

S'adresser: Bureau des Emprunts, B*24-,
à l'entresol

Entrée, place de Lyon, 33.

La distribution des prix aux élèves des
écoles libres et laïques à eu lieu hier, di-
manche, a trois heures, comme nous l'a-
vons annoncé, dans la grande cour du Pa-
lais Saint-Pierre, ornée de trophées de
drapeaux et couverte de tentes élégantes.

M. lirun, président de la Société des éco-
les libres et laïques, présidait cette cérémo-
nie à laquelle la musique du lies bataillon
de la garde s • maie avait prêté sou bien-
veillant con.-ours.

Plusieurs membres dû Conseil municipal
étaient présents, entr autres MM. 'Ch'averot,
Cbapuis, Crestin, Girardin, Manillier ,
Marceau, Mazerat, Verrières, etc.

M. Guillot, avocat, membre de la Société
d'enseignement, a fait un discours trés-.-p-
plaudi."

Les jeunes filles élèves ont récité diverses
pièces de poésie , après quoi les jeunes gar-
çons ont exécuté plusieurs cînuurè avec un
grand succès.

A six heures, cette fête de famille était
terminée.

C'est à tort ajjie plusieurs; journaux ont
 la retenue sur ies tr

des employés do l'Etal allai: être appliquée
à ia date 'du 31 juillet;

 : -jetions nouvelles ont été don-
né s la • r ' :e, et la releni
sera opérée q  ' le règlement du bud-
get.

Userait singulier, en effet, qu'une me-
sure pareille, sur ^opportunité- de laquelle
on est loin d'être d accord, fût mise à exé-
cution sans que l'Assemblée nationale eût
été appelée a donner son avis..

M. La perche, colonel d"éîat-major, vient
d'être nommé aide-de-camp du général
Bourbafvi, à Lyon.

Ç'est.aucel Lap< cjie que fut adres-
sée' la fameuse i ase du . d égué llossel,-
lors de là sommation faite au : I l*fssy, le

mai.

Samè li a -: é <6'!; rê à Saint Didier-aù-
a'ont-d'Or un , i i ge'qui a été marqué
par un ;:-r-ide-nt que nous tenons à raconter. -

.' : M. Lâborderie et Mlle
M : : i, étaienl entourés à la fin du r

;• . o 3S par de nombreux an
adressaien if : ithiqu.és sou lits di

 ' de se séparer était venu, lors
d > assi ttanls eut la bonne pensé.; rie

faire la pari j eureu-xdans cette fête
Lille.

i : ' rappelé en quelques paroles émues
ts - : i i- uiss - .à nos sot-

, il - - . que la Sui-seorien-
; :.' les inondations...

Àv . . i -, qu'il eût terminé son appel,'
la jeune mariée improvisa'! une quête à la-
quelle chaque invité s'est empresse de ver-
ser

La peu de; : a^ureux/c'est'la pari .
Die. ;  e bonne action est un présage de
plus p.ur le bonheur des, nouveaux manés..
• Le Journal Lyonnais a été désigné p
recevoir le nmn|antda (a q,uêîe(C4fr. 50
c-)que nous nous sommes empressés do
faire parvenir au Comité central do la sous-
cription au i . ÎS ::: in les suisses.

La préfecture du ïtftêne a ... . co m uni-
que l'avis suivant :

f,3. h CO; ,---' ô> i;'V :-.)
Iministrati m fraa-

's, qui te • 31 ji pas j
- ji d'i Q pas epe t regul :menl v.  i

un- premier voyage, ils seront valable» pour
: le entrée en Itussie sans autre

 Vendredi matin, à- dx heures , un jeune
m a quitté l'école munie/paie, place

ttoûriHé, disant à ses camarades qu il
allait se faire berger. Depuis on ne l'a plus
revu, et ses parents ont fait de vaines re-
cherches.

il s'appelle Fleury Juge; il a douze ans,
mais il 'est très-grand pour son âge ; il
portait un mauvais pantalon marron, une
blouse bleue serrée par un ceinturon en
cuir noir; il était tête nue, cheveux ras.

Prière de donner de ses nouvelles a
M. Juge ; rue de i'Annoneiade, 12. -

Le Mme numéro du Rural, brochure heb-
domadaire, est en vente. à la librairie
Evrard, 32, rue de Lyon ; prix, 40 centi-
mes. Le numéro est consacré à Pasehal
Grousset et à Etfgèn'e Vermesch (Le Père
Ducbêne). .
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Ire PARTIE

1° Ouverture delaCi'rcas;i"î'.nc AUBEII.
2° Les Gardes du Roi, valso . GODEFUKY.
3° Entr'aete de Philémoh et

Baucis. __ OouNqa^TJ
4" Ouverture ~cle MzsamMo . CAR^O.

2e PARTIE' f= ^ 3f
1° Ouverture de Si j'étais Roi ADAK^
2° Fantaisie caractéristique ^/8V

pour flûle, exécutée par ^--—-
l'auteur ......... NATJWELAKRS

3° Fanfare militaire ..... ÂSGHER.
. dka sur les motifs de '

Dicton, de Plangini fils '. BOUSQCKT.
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- On éÛSt en plein été, le 17 juin 1833.
are du. matin, la moitié des bri-

gands arrivèrent à la porte du dortoir ; ils
avaient franchi les barrières et les chantiers
de construction; Les au'rès, sous 1a -
d ui ie do Debril. avaient- irdti

n et pénel son par une
. e ': ils devaien' -orte

l'en [enfoncée dur ei a ir .;-- leur
côté le lo tojr.

Les le', i'ers t les it UTS s'é:aient
munis lit I rtir la porte de ses

Is; mais le lit delà sœur Elisa la

t se ré illa en sursaut; clio cria
 I Ses com-

p . étrillées pal . . i .. eieiama-
tion, ;ii tî quelquês-

: - : co .:oirs.
- isel o Debril fut de ce nombre;

mais 1 'lot en entendit un cri si lamenta-
ble que les sœi  lans s' dortoir

s, n'osant fuir-,

Le silence s'était ré: ah li nu dehors. On
n'entendait plus lo bruit des leviers ni ies
pas des hommes.

La porte, à demi effondrée, lais:
ccr une- faible lueur qui" faisait pâlir la
;)arté vacillante de a e

' Du couloir seulement arrivait un bruit

" Les sœur:  i ' :- tchereb euî salut
lans . au dot-
ait, rapportant dai m ibi-

I , . ' ; s'i '- '   is leur
ir envahi par de bri-

i . \ irent revenir leurs 'com-
tie, elles

6

I peine 

e.fille ne i w ses i ..• ; elle t
. te et que j

iba flans f

lurent impuissants à lui rendre la saîw
Elle mourut deux mois après, consuma
par la douleur et sans avoir révélé le tiîût

mystère.
On suppose qu'en s'en fuyant elle ava.'t

été arrêtée par un des bandits et qu'cl'e re
connot son frère. Le cri de douleur et d\i."
p.TiuVante qu'elle lit entendie détermina les
malfaiteurs à s'enfuir.

Les soupçons ne s'étaient pas encore p r
Tés sur ce jeune homme, et l'on ne rernar"
q

f
ua pas tout d'abord qu'il ne vint pas vi'si"

tor sa seour pendant sa lente aeoniè.
Cependant, mademoiselle du ViatàVéa^

resta pas dans l'inertie.' Elle -porta plâi&te
et intéressa à sa cause non -seulement la
justice, gardienne natureilo.de la sécurité
publique, mais encore la population' i'ioul
efftiôre de Gai Ilac.

Pendant que la justice faisait une en-
quête et mettait en accusation deux i ortéS
Ltix, les nommés Thermes, dit Troublé et
Yiaiar, dit iiequisfa, la gai le Dationaiè
avait organisé un poste de survelilancedans
le couvent même.

Les deux accuses furent traduits devant
la cour d'assises du Tarn, séant à Aibv et
acqiïittéSj faute de preuves, ils faisaient
réellement partie delà, bande; on les re-
trouvera phis tard.

tels violentes émotions éprouvée--: par ma-
demoiselle Emilie de Vi  aient ébranlé
sa constitution ; elle, ré: git "autant, qu'elle
put contre la maladie qui la minait; après
avoir traîné pènlant quebjue temps une-
existence majadive. elle mourut à Marseille,
lai«eanteji pleine prospérité l'œuvre qu'elle
avait l'ondée.

Tels furent les t.istes résultats de l'exné-
dition du 17 juin 1033.'
pVMais l'attaque du couvent de Saint-.[o-"
raih- de- l'Apparition ne fut pas le seul fait
5g»I signala cette nuit.
JOn n'a pas oublié que Mina s'était abW?
nu d'y participer; n'ayant de compte ren-
dre à personne de s'a conduite, il s'était ré-
servé la direction d'une tentative tout aussi
périlleuse que l'envahissement d'un cou-
vent.

il ne s'agissait de rien moius que d'arrê-
ter une diligence, avec l'aide de Quillou,de
Gazelles, de Soiomiac et de deux ou trois
autres.

Gazelles exploitait un. four à plâtre, que
l'on appelait la Verrerie, parce qu'il y avait
eu à cet endroit une verrerie, depuis lo.ng-
t 'm ps abandonnée.

C'est chez lui que les brigands dînèrent
ce soir : !à, et ils firent de leur mieux pour
que tous les passants ies .vissent et les en-
tendissent. Toutes les fois qu'ils aperçurent
un habitant de Gaillac se dirigeant vers j|
ville, ils l'ie:  : -relit à ,
boire, pour qu'ii : é que I on i

j, ils quittèrent ^e lieu ea
toute hâte, et se ; sur la. route de
Toulouse, où Quilioa avait une aubs

Cette auberge était réputée la [dus mau-
vaise de Gaillac, parce qu'il n'y avait pres-
]iie jamais gérsonne. Quillou était seul;
ii n'âvait'nîferBme'niiiome?t ;que et -
'a fantaisie lui en prenait, il '
mait sa porte, et s'inquiétait fort pi u des |
voyageurs qui 'pouvaien isoîn de se -
•eposer.

Ce n'était pas incurie de sa part, c'était .
;alcul; en. e • :o ace, cette aégli-

-li le ser -ir.

i.  : ' (Sellcccarjj

Bro  ^
 :

' '-' ;

- . . -

îuvent s'aelresser à la librairie EVRARD)
te de Lyon.


